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observa le soldat, et tout en parlant il déposa

sans

hallebarde sur un banc pour passer la clef dans 
trousseau.

Alors, avec la dextérité d’une lionne, mais

sa
son

aucune intention méchante, Blanche se précipita sur 
lui. La soudaineté de l’attaque et l’adresse avec la­
quelle elle était faite triompha du Taborite qui chan­
cela contre la muraille. Aussitôt arrivèrent les trois 
seigneurs qui saisirent le soldat, et, lui mettant un 
poignard sous la gorge, le menacèrent de le tuer, s’il 
proférait un cri.

Le Taborite, voyant qu’il était victime d’un stra­
tagème et que toute résistance ne servirait qu’à le 
perdre, céda à la nécessité. On le conduisit dans l’une 
des cellules occupées naguère par les prisonniers 
d’Etat, on tira la barre en travers de la porte, et on 
l’abandonna à son triste sort.

En une seconde, Blanche et les seigneurs furent 
dans la cour. Tout y était silencieux et l'on n’aper­
cevait pas l’ombre d’un ennemi, Blanche jeta un re­
gard rapide sur les appartements d’OEtna: mais il 
n’y avait plus de lumière aux fenêtres et elle mur­
mura tout bas : — Puisses-tu me pardonner, géné­
reuse amie, la façon coupable dont je t’ai récom­
pensé de ton hospitalité !

Elle ouvrit ensuite la grille, et conduisit les sei­
gneurs le long du sombre corridor aboutissant à la 
salle des armures. Elle retrouva là sa lampe qui brû­
lait toujours à l’endroit où elle l’avait posée.

Le marquis de Schomberg, le baron de Rotenberg 
et le comte de Schonwald se munirent, en passant, 
d’épées et de toutes armes dont ils pouvaient avoir 
besoin, puis ils suivirent leur guide, qui les précéda 
la lampe à la main.

Après avoir traversé un autre corridor, ils arri­
vèrent à l’escalier en pierre auquel était amarré le 
bateau de Blanche, à côté de l’autre que nous avons 
déjà mentionné. La barque était trop petite pour les 
contenir tous, ils entrèrent dans ce dernier, et le 
poussèrent au milieu du canal.

A peine avait-elle achevé ces paroles que le marquis 
de Schomberg et le baron de Rotenberg entrèrent 
dans la cellule. Les trois seigneurs se félicitèrent 
mutuellement de la perspective qu’ils entrevoyaient, 
car, quoiqu’ils ignorassent encore les arrangements 
et les dispositions prises par Blanche, il y avait en 
elle un tel air de confiance qu’ils se prenaient malgré 
eux à espérer.

Blanche leur expliqua alors comment ils devaient 
procéder, et leur exposa son plan ; et ces trois hom­
mes, dans toute la force de leur vie et de la santé, 
n’hésitèrent pas à se laisser guider par cette enfant, 
qui, malgré son courage et son noble coeur, n’était 
qu’une femme.

Ils se mirent immédiatement à l’oeuvre. Les trois 
seigneurs restèrent en haut de l’escalier, dont Blan­
che feignit de fermer la porte, en tournant et retour­
nant la clef dans la serrure. Puis elle descendit les 
degrés, traversa la pièce d’en bas, et accosta la sen­
tinelle, en disant:—Voici la clef, je vous remercie.

— Votre visite n’a pas été longue, mon joli page.

ces derniers mots: à présent consentez-vous à me 
suivre hors de ce donjon.

— Bien assurément, mon jeune ami, répondit le 
marquis dont le visage s’illumina de joie, car il lui 
était impossible de conserver davantage aucun soup­
çon. Pardonnez-moi si un moment. . .

— Nous n’avons point le temps, monseigneur, d’é­
changer des paroles de courtoisie, dit Blanche d un 
ton ferme et respectueux tout à la fois. Il faut que 
i aille maintenant préparer vos compagnons à l'idée 
de cette liberté que j’ai juré de vous rendre à tous 
trois.

En parlant ainsi, elle sortit et entra dans la pièce 
voisine, qui était occupée par le baron de Roten­
berg, elle, l’humble paysanne qui avait osé entre- 
pi endre de le sauver. Mais elle le connaissait de vue, 
car elle n’avait pu vivre si longtemps dans le voisi­
nage du château sans avoir rencontré fréquemment 
le fier possesseur de cette forteresse.

Elle expliqua l’objet de sa visite avec autant de 
précision qu’au marquis de Schomberg, et quand 
elle les eut réunis dans une même cellule, elle se ren­
dit auprès du comte de Schonwald.

— Monseigneur, lui dit-elle, en s’avançant vers 
lui tout de suite et sans hésitation, car elle savait com­
bien il était bon et généreux, monseigneur, je suis 
ici pour vous sauver, vous et vos compagnons.

— Qui êtes-vous, généreux enfant? exclama le 
comte ; et comme la lumière de la lampe tombait sur 
Blanche, il examina ses traits avec une attention qui 
prouvait qu’ils ne lui étaient pas inconnus. Certaine­
ment, continua-t-il, je vous ai déjà vu, et cependant 
je ne puis me rappeler ni où ni quand.

— Je ne sache pas que Votre Excellence m’ait 
jamais vu, observa Blanche, en ayant beaucoup de 
peine à triompher de la confession qui menaçait de 
la trahir: mais, ajouta-t-elle, ma soeur m’a souvent 
parlé de la bonté que Votre Excellence témoigne à 
ses parents adoptifs.

— Quoi ! est-il possible que Blanche Gaspard soit 
votre soeur? s’écria le comte de Schonwald. J’igno­
rais qu’elle eût des parents au monde.

— Oui, monseigneur, je suis son frère, répondit 
notre héroïne, résolue à profiter des avantages que 
pouvait lui procurer son armure. Mon nom est An­
gelo, et je suis tout dévoué à votre service. Le fait 
est que j’ai fait serment de vous rendre à la liberté 
ou de périr.

— Excellent enfant, digne d'une si charmante 
soeur ! dit le comte de Schonwald, en prenant dans 
les siennes la main gantelée de Blanche. Ma recon­
naissance éternelle te sera acquise, non pas tant pour 
le service que tu m’auras rendu qu’à cause des gé­
néreux sentiments qui ont inspiré ta conduite.

— Oh! monseigneur, vous m’aurez déjà suffisam­
ment récompensé, ou plutôt vous avez acquis tous les 
droits possibles à ma gratitude, s’écria Blanche, par 
la bienveillance dont vous avez toujours comblé le 
bon Gaspard et sa femme. Mais ne restons pas ici un 
instant de plus qu’il n’est nécessaire ; le temps est 
précieux !
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